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                La foule était dense et le crépuscule
                    s’installait. Des silhouettes anonymes chargées de sacs de courses s’affairaient
                    en tous sens sur les trottoirs. Une jeune femme admirait les décorations de Noël
                    et regardait les bus de la capitale flanqués de publicités pour les grands
                    magasins.

                Paris…

                Elle aimait cette ville. Les souvenirs affluaient qui lui rappelaient
                    les débuts de sa carrière. C’était avant qu’elle ne rencontre Michel, son
                    ex-mari, et tout ce qui s’en était suivi.

                Elle chassa ces pensées mélancoliques. Quelque chose clochait autour
                    d’elle. C’était dans l’air, presque tangible. L’expérience. Une sorte de sixième
                    sens nourri par des heures sur le terrain. La jeune femme, sans aucun signe
                    extérieur d’affolement, checka toute la zone.

                Une camionnette blanche stationnait au milieu de la chaussée, sans
                    feux de détresse. Immobile. Anonyme. Les badauds la contournaient comme si elle
                    n’existait pas. Mais Marie ne voyait qu’elle et chercha instantanément quelle
                    pouvait être la cible. Un indice dans son entourage immédiat : synagogue, salle
                    de spectacle ou terrasse de café… Ce qu’elle remarqua lui donna la chair de
                    poule. Un panneau annonçait la proximité d’une école.

                Sa main se posa par réflexe sur la crosse de son arme, rangée dans
                    l’étui réglementaire collé contre sa taille. Que pouvait-elle faire ? Dégainer
                    maintenant risquait de déclencher un mouvement de panique.

                Un bus s’approchait, clignotant sur la droite. Les voyageurs allaient
                    descendre à quelques mètres du véhicule suspect.

                Marie sortit doucement son arme et tira la culasse vers l’arrière. Le
                    bruit caractéristique indiqua qu’une cartouche était chambrée. Elle avait pris
                    sa décision.

                La porte latérale glissa côté gauche et deux silhouettes jaillirent.
                    Cagoules noires, tenues sombres et fusils d’assaut.

                
                    Kalachnikov !
                

                L’un des deux hommes resta en couverture près du véhicule. Le second
                    se mit à courir vers l’arrêt de bus. Marie savait qu’une fois sur le trottoir,
                    il ne serait plus qu’à quelques mètres de l’entrée de l’école pour un
                    épouvantable carton. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Son gilet
                    pare-balles, en cas d’impact avec une arme de guerre, ne lui serait d’aucune
                    utilité.

                — Police, lâchez vos armes !

                Le premier des deux hommes tourna la tête vers elle. Le second se rua
                    vers le bus d’où des femmes et de nombreux enfants commençaient à sortir.

                Marie vit le canon de la Kalache la mettre en joue. Ses bras étaient
                    tendus et son Sig Sauer pointé vers l’homme en noir.

                
                    Plus le moment de réfléchir.
                

                Les paroles de son instructeur lui revinrent en mémoire : « Vous
                    devez tirer pour tuer, sinon, inutile de dégainer. »

                Elle fit feu à trois reprises.

                Une balle toucha le pneu avant de la camionnette, les suivantes
                    atteignirent l’individu à l’aine et au torse. Il bascula en arrière.

                Les joues de Marie s’empourprèrent tandis qu’elle cherchait l’autre
                    assaillant des yeux.

                La foule était trop dense. Des gens fuyaient dans tous les sens.

                
                    Où es-tu, salopard !
                

                Son cœur battait la chamade.

                Elle resta pétrifiée au moment où les badauds et tout le décor
                    disparurent au milieu d’une lumière éblouissante. C’était la fin.

                 

                Écran blanc.

                Silence.

                Des lettres s’affichèrent en grands caractères devant la jeune
                    femme :

                 

                
                    
                        
                        EVA : Entraînement Vidéo Assisté
                    

                    
                        Cibles atteintes : 50 %
                    

                    
                        Victimes : 18
                    

                

                 

                Les néons crépitèrent. Un instructeur s’approcha de Marie.

                Autour d’eux, le stand de tir sentait la poudre et l’huile.

                — Que s’est-il passé, capitaine Lesaux ?

                Marie sécurisa son arme et balbutia quelques excuses en guise de
                    réponse :

                — C’était si réaliste… J’ai tout vécu comme si c’était vrai.

                L’homme portait une casquette siglée « Police nationale ». Il hocha
                    la tête.

                — C’est autre chose que des cibles en carton, pas vrai ?

                — Le terroriste s’est fait sauter ?

                — Exact, juste devant l’école : dix-huit victimes, morts ou blessés,
                    le programme de simulation ne le dit pas.

                Les lèvres de Marie tremblaient légèrement.

                — J’ai manqué de temps.

                Le policier avait un ton compréhensif.

                — L’EVA sert à ça : apprendre à réagir face à une situation violente,
                    telle qu’on peut en rencontrer sur le terrain. Vous vous souvenez du scénario ?
                    Un attentat a eu lieu avec de nombreuses victimes et les terroristes sont en
                    fuite. Au vu des éléments dont vous disposiez, la loi du 3 juin 2016 pouvait
                    s’appliquer.

                — Légitime défense étendue ?

                — Oui : autorisation de neutraliser sans sommation un individu armé
                    venant de commettre plusieurs meurtres.

                — J’aurais dû les abattre tous les deux, sans attendre et sans me
                    signaler ?

                — Vous vouliez les mettre en garde à vue ? Des kamikazes ? Ils
                    avaient une Kalachnikov et une cagoule, leurs intentions étaient parfaitement
                    claires.

                Elle se repassait la scène en boucle.

                
                    Les entraînements de tir vont devenir de plus en plus
                        éprouvants.
                

                Son téléphone sonna dans la poche de son blouson.

                — Marie, on vous cherche partout.

                C’était la secrétaire du patron.

                — Qu’y a-t-il ?

                — Le commandant Masson veut vous parler, il dit que c’est urgent.
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   Allongé sur le sol, il ne sentait que le froid et la douleur. Il avait dans la bouche un goût ferreux et un mélange de bile et de sang. Sa joue écrasée contre des éclats de verre semblait percée comme une peau de tambour. Les tirs en rafale avaient commencé au coin de la rue et les gens avaient instantanément couru dans toutes les directions.
   Il se souvenait d’avoir saisi la main d’Alice avant que des types ne les percutent. Ethan s’était retrouvé tout seul, au milieu du chaos.
   À chaque nouvelle salve, des silhouettes s’affaissaient. Le bruit des balles était effrayant, mais celui que faisaient les terroristes en rechargeant leurs fusils était pire encore. Ethan s’était mis à courir. Il avait été percuté dans le dos et projeté en avant.
   En traversant la vitrine d’un bistrot, son visage avait été déchiré par les éclats de verre.
 
   Quand il reprit connaissance, il se trouvait dans une chambre aux murs couleur crème. Des machines clignotaient près de son oreiller et on l’avait mis sous intraveineuse.
   La torpeur qui avait envahi le haut de son corps s’était arrêtée au niveau du bassin. Au-delà, jusqu’aux orteils, tout n’était que douleur et démangeaisons.
   Une infirmière se trouvait au pied de son lit. Le voyant se réveiller, elle partit prévenir le médecin. Lorsque ce dernier arriva, son patient était de nouveau endormi. Cela faisait trois jours qu’il était dans le coma, on pouvait bien attendre encore un peu avant de lui annoncer la suite. Le plus progressivement possible.
 
   Alice, où es-tu ? Pourquoi n’es-tu pas à côté de moi ? Personne n’a prononcé ton nom. Ta voix m’aiderait tant à sortir de ce néant.
 
   Les nouvelles tragiques étaient tombées les unes après les autres, en une cascade sans fin. Ethan, l’une des nombreuses victimes de l’attentat, avait pris une balle dans le dos. Ce que le médecin lui avait annoncé le concernant aurait tout aussi bien pu être arrivé à quelqu’un d’autre, tant il était ailleurs et toujours sous le choc. Un kamikaze, après avoir arrosé la foule à l’arme de guerre, s’était fait exploser à dix mètres de lui. Si les chirurgiens n’avaient même pas eu à extraire le projectile qui l’avait miraculeusement traversé sans toucher d’organes vitaux, son corps avait été truffé d’éclats. Un minuscule fragment de métal, en forme de pétale, était venu se ficher dans le bas de son dos à presque toucher la moelle épinière.
   — Je ne comprends pas…
   — Si l’éclat se déplace ne serait-ce que de quelques millimètres, il peut occasionner une lésion. Le risque est la paralysie. Comme la zone est délicate, on va éviter de trop y toucher pour le moment et surveiller.
   — Mais que va-t-on faire ?
   — D’abord patienter, jusqu’à ce qu’on trouve le moyen de l’extraire sans dommages. Nos meilleurs chirurgiens sont là. En ce qui vous concerne, il va falloir utiliser vos jambes le moins possible et vous déplacer en fauteuil. Les mouvements du bassin risquent de faire bouger le fragment et ce n’est pas la peine d’en rajouter. Le fauteuil roulant vous permettra de ménager votre pelvis, c’est la seule solution pour le moment. Ça ne durera pas toute votre vie…
   Ethan n’en était plus à ça près. À quoi bon marcher ou courir s’il était seul au monde sans savoir où aller ?
   Il était sans nouvelles d’Alice. Personne ne lui parlait d’elle. Elle semblait n’avoir jamais existé.
   — Ma femme ? Dites-moi où est ma femme !
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La Sûreté du Puy-de-Dôme se trouvait au premier étage d’un bâtiment imposant, le long d’une des grandes artères de Clermont-Ferrand.
   Marie Lesaux quitta le stand de tir et emprunta l’ascenseur pour regagner les locaux de la brigade départementale de protection de la famille, jadis baptisée « Brigade des mineurs » ou, plus familièrement, « Brigade-biberon ».
   Elle passa ranger son arme et jeta un coup d’œil à son bureau. La pièce aux murs rose pâle était couverte d’affiches empruntées à la littérature jeunesse. Une boîte dans un coin débordait de cubes multicolores et de poupées. Il y avait aussi un buffet industriel en acier chromé, fermé par un gros cadenas qui détonnait dans le décor. Les policiers de la brigade le nommaient « l’armoire aux péchés » : une seule clef pouvait l’ouvrir et Marie la portait à son cou depuis qu’elle avait intégré le service. Ce « privilège » lui était réservé. Elle était la détentrice de l’accès à ce sinistre sanctuaire où son prédécesseur avait stocké les dossiers en attente, les affaires irrésolues, des signalements classés sans suite faute de preuves tangibles, en espérant qu’ils atterrissent un jour sur le bureau d’un juge ; toute une galerie de pervers pour lesquels les policiers rassemblaient au fil des années des indices, dressaient des profils par recoupements de données pour voir parfois se dessiner des destins de victimes devenues à leur tour des bourreaux. L’existence de cette armoire était un non-dit. Elle « n’existait » pas. Les fichiers qu’elle contenait constituaient des archives non déclarées, illégales. Que la Commission Nationale de l’Informatique et des Libertés vienne à s’y intéresser et toute cette mémoire serait condamnée à la destruction.
   Marie trouva le commandant Masson dans la salle de réunion. La vitre donnant sur le boulevard lui renvoya l’image d’une femme agréable et vive, à la chevelure brune et aux yeux en amande couleur jade, valorisés par un petit nez retroussé.
   Son supérieur direct arborait une moustache poivre et sel, de la même teinte que ses cheveux clairsemés sur le haut du front. La cinquantaine bien entamée, il portait une veste couleur souris, passée de mode et sans cravate. Depuis que Marie avait rejoint le service, il y a peu, ils ne s’étaient pas beaucoup parlé. Le commandant l’attendait en compagnie d’un policier en uniforme.
   — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.
   Haussement d’épaules.
   — Un drone.
   — C’est-à-dire ?
   Masson se pencha au-dessus de l’écran de l’ordinateur où un fichier vidéo était en cours de lecture.
   — Des locataires d’un immeuble de la Croix-Neyrat ont composé le 17. Ils ont repéré un appareil qui effectuait un vol stationnaire devant les fenêtres de plusieurs appartements occupés par des femmes seules.
   — Un voyeur à hélices ? demanda Marie.
   — Exactement. Les collègues sont intervenus et ont interpelé le « pilote » : un certain Kevin Guillot, dix-sept ans à peine. Il vient d’être placé en garde à vue.
   — Pour quel motif ?
   — Atteinte à l’intimité de la vie privée.
   Marie s’approcha de l’ordinateur.
   — Et vous avez saisi le drone ?
   Masson confirma et lui tendit la télécommande de l’appareil.
   — Je te laisse regarder. J’ai calé la vidéo sur la séquence qui nous intéresse. Le gamin n’en est pas à son coup d’essai. Il maîtrise.
   Masson pointa son index sur l’écran.
   — Là, regarde. Reviens en arrière, lentement. Sur le balcon.
   Une tache blanche était posée sur le béton nu.
   Marie s’était figée.
   — Un bébé ?
   — Tu peux zoomer.
   À vue de nez, le nourrisson ne devait pas être âgé de plus de six mois et portait une simple couche-culotte. Il était seul derrière une porte-fenêtre fermée. Côté rue.
   — De quand date cette vidéo ?
   La voix de la policière était devenue blanche.
   — Aujourd’hui. Il y a quatre heures. Regarde le timecode.
   — Mais il fait un froid de canard !
   Le commandant sortit son smartphone.
   — Treize degrés, d’après la météo. Une patrouille est sur place.
   Il attrapa son blouson.
   — Et nous aussi, on y va. Prions pour que ce pauvre gosse ne soit pas en hypothermie, ou pire.
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Bien sûr, ils n’étaient pas mariés. Pas encore. Ce n’était qu’un projet et personne ne pouvait savoir qu’elle était sa seule famille. Son repère. Sa vie.
   Le psychologue avait beau avoir pris toutes les précautions pour lui annoncer le drame, dire qu’elle n’avait pas souffert et taire le fait qu’elle était enceinte, le choc avait été épouvantable. Seule la chimie l’avait empêché de se laisser mourir à son tour. Ethan était à la fois anéanti et révolté.
   Alice, dans la panique, avait été renversée par un chauffard et n’avait pas survécu à ses blessures. Personne n’avait pu faire le lien et prévenir Ethan. Alice n’avait rien dit jusque-là à sa famille de leur bonheur, ni annoncé leur volonté de s’installer ensemble. L’appartement…
   Ethan était resté longtemps silencieux, ravagé de l’intérieur, indifférent à ses propres douleurs physiques. On l’avait transféré assez vite de l’hôpital vers une sorte de sanatorium en province pour accidentés de la route. Il passait des mains d’une kiné prudente à des séances de rééducation en piscine. Son visage admirablement recousu cicatrisait pour lui laisser une trace de plus en plus fine ; elle partait du maxillaire gauche et disparaissait vers la tempe dans ses cheveux noirs, comme une ligne de vie tracée au mauvais endroit. Ethan tuait le temps à la bibliothèque ou dans la salle aux grandes baies vitrées qui donnait sur le parc.
   L’homme s’était approché silencieusement.
   Il s’était assis à côté de lui sans rien dire comme pour lui laisser le temps de s’habituer à sa présence. Ses cheveux bruns bouclés étaient striés de gris et son corps, long et sec, surmonté d’un visage avenant. Ethan pensa aussitôt à un flic… ou à un croque-mort.
   — Bonjour Monsieur Milo, je m’appelle Claude Gutterman.
   Ethan ne répondit pas.
   — Je suis profondément désolé pour ce qui vous est arrivé, à vous et à votre amie.
   Que répondre à cela ? Ethan n’avait pas envie de parler. Il voulait qu’on le laisse seul, dans sa coquille, car c’était bien ce qu’allait devenir son corps fossilisé.
   — Dites-moi qui vous êtes ou allez-vous-en.
   Le visiteur hocha la tête, davantage surpris par la pointe de colère dans la voix de son interlocuteur que par la lassitude qui y dominait. Comme la présence d’un monstre sous une eau dormante, prêt à crever la surface.
   — Vous avez raison. Inutile de tourner autour du pot. Je dirige un service de recherche secret défense placé sous la tutelle du ministère de l’Intérieur. Contrairement aux apparences, je ne suis pas là pour évoquer l’attentat dont vous avez été victime ainsi que ses conséquences tragiques, mais pour vous proposer un travail.
   — Un travail ? J’en ai déjà un…
   L’homme sourit avec retenue.
   — En effet, vous êtes ingénieur en système d’information au sein d’une entreprise sous-traitante du ministère de la Défense.
   Ethan ne comprenait rien. Il attendait.
   — Suite aux attentats de Paris en janvier 2015, vous avez adressé votre CV aux services antiterroristes.
   Gutterman exhiba le document pour appuyer le sérieux de sa démarche.
   Je suis fatigué… qu’est-ce que vous me voulez, à la fin !
   Ethan prit sur lui pour ne pas l’envoyer bouler.
   — Je pensais qu’il s’était perdu ou qu’il n’intéressait personne.
   L’homme le fixa avec intensité :
   — Votre CV ne s’était pas égaré, monsieur Milo. Il était même sur le dessus de la pile. Le moment est venu de nous rejoindre. Nous avons besoin de vous.
   Il tendit une carte de visite blanche à Ethan, sans logo, avec un numéro de téléphone.
   — Le service que je dirige travaille sur un projet qui a débuté suite aux menaces terroristes. Nous espérons qu’il rendra le monde plus sûr. Vous savez l’importance qu’il y a à pouvoir vivre en sécurité. Vous l’avez payé assez cher. Mais ce n’est pas pour cela que nous souhaitons vous recruter. Au contraire. J’ai même failli ne pas venir vous voir par crainte d’une implication trop personnelle. Toutefois, l’analyse de votre profil me laisse penser que vous saurez faire la part des choses. Vous êtes la bonne personne.
   Ethan, pour la première fois depuis des semaines, avait véritablement écouté ce qui lui était raconté. La douleur se remit à pulser dans son bassin et il grimaça. Gutterman ne le quittait pas des yeux. Quand la crise fut passée, le jeune homme murmura :
   — Expliquez-moi : qu’est-ce que je viens faire là-dedans ?

5
Sirène et gyrophares en marche, la Peugeot de la Sûreté remontait la rue de Montplaisir à vive allure. L’immeuble se trouvait à dix minutes à peine du commissariat, à l’est de Clermont-Ferrand.
   Dans la rue des Hauts de Chanturgue, Masson coupa la sirène et ralentit. Les sapeurs-pompiers étaient déjà là, entourés par des petits groupes plus ou moins hostiles. La patrouille dépêchée sur place était en bas de l’immeuble et un policier se dirigea immédiatement vers le commandant qui était sorti de la voiture, l’air inquiet, en regardant sa montre. Dehors l’air était frais, le vent vif.
   — Impossible d’entrer. Personne ne répond. La porte est blindée. Et c’est chaud ici. Les jeunes se regroupent.
   Masson regarda à nouveau sa montre.
   — On y va ? lança Marie.
   — On attend les collègues.
   — Mais il y a urgence !
   Masson secoua négativement la tête.
   — Un paquet d’heures se sont écoulées depuis le passage du drone. Si par miracle ce pauvre gosse est encore vivant, il pourra bien patienter cinq minutes de plus. Je connais cette tour, la plupart des portes ont deux cadenas ; on aura besoin du bélier de la BAC. Et il nous faut des renforts. Qu’est-ce qu’ils foutent !
   Marie frissonna, ferma le col de son blouson et leva les yeux vers le dernier étage.
   Appartement sur la gauche.
   Le commandant lui saisit le bras.
   — Avant de grimper là-haut et de découvrir je ne sais quoi, mettons-nous bien au clair. On agit en flagrant délit, donc pas de palabres, pas de négociations : on entre, on prend le gamin et on dégage fissa. Plus on discute, plus la tension monte. Tu as vu dans quel quartier on se trouve. Un simple SMS et, en moins de cinq minutes, c’est l’émeute.
   Sur ces derniers mots, les renforts arrivèrent. Des collègues équipés de flashball et de quoi tenir en respect un groupe d’excités.
   Marie leur fit signe.
   — Les parents de ce gamin sont peut-être des cloches avinées, ajouta Masson, mais ça reste leur môme et leur foyer. On ne sera pas les bienvenus, crois-moi.
   — Alors on fonce ! coupa Marie en prenant la tête des opérations.
   La cage d’escalier était déserte. Arrivé au sixième étage, son collègue haletait, le visage en sueur. Elle inspecta la porte. Les autres étaient figés dans le silence.
   Renforcée, mais pas blindée. C’est déjà ça.
   Elle tendit l’oreille. Des aboiements venaient de l’intérieur.
   Combien de chiens ? Deux ?
   Masson avait entendu aussi. Il désigna le bélier que portait un des membres de la BAC.
   — Allez-y. On entre et on s’arrache !
   L’instant d’après, la porte volait en éclats.
 
   En pénétrant dans l’appartement, ils furent tous frappés par l’odeur infecte, mélange d’huile de cuisson, d’eau croupie et d’excréments. Le couloir menait droit vers un salon dont les baies vitrées étaient occultées par de gros rideaux déchirés. La pénombre régnait partout et des vêtements traînaient en tas parmi toutes sortes d’immondices.
   Les hommes de la BAC braquèrent leurs lampes torches. Les pièces semblaient vides.
   Marie, se souvenant des grognements derrière la porte, empoigna sa matraque télescopique qu’elle déplia d’un mouvement sec.
   — Attention !
   Masson avait hurlé. Un molosse avait jailli d’un coin sombre. L’un des policiers, paniqué, fit aussitôt usage de son pistolet électrique. La cartouche qui contenait les deux aiguillons manqua son but et l’animal jeta l’homme au sol, mâchoire refermée sur son bras.
   Les secondes qui suivirent furent confuses. Marie sentit que Masson la poussait dans le dos pendant qu’une mêlée brutale opposait la bête et plusieurs collègues.
   Un coup de feu claqua, puis un second. Marie de son côté progressait et trébuchait au milieu des sacs éventrés. Elle vit la porte de la chambre avec un verrou cassé. Il y avait des étrons partout sur un lino médiocre couvert de taches noires. Le gamin se trouvait dans un lit à barreaux, allongé sur un matelas dépourvu de draps et de couverture. Il ne bougeait pas, mais au moins il n’était plus à l’extérieur.
   Masson s’approcha de la fenêtre et ouvrit le rideau. La lumière jaillit et fit ressortir les molécules de poussière en suspension dans l’air. Un papier peint fanait sous les taches d’humidité et d’urine, et les marques au sol résultaient de combustions multiples, sans doute dues à des cendriers directement vidés par terre.
   Marie se pencha vers le lit. Quand ses mains se posèrent sur le gosse, elle frémit de le trouver si froid. Elle lui donnait deux ans à peine ; il était maigre et son front était plein de croûtes.
   Elle le prit dans ses bras.
   — On dégage ! lança le commandant.
   Dans le hall, le cadavre du chien gisait au milieu du faisceau des lampes. Les flics avaient relevé leur collègue pour l’évacuer et tous s’apprêtaient à sortir quand une jeune femme leur bloqua le passage. L’adolescent qui l’accompagnait se rua dans l’escalier pour fuir.
   — Qu’est-ce que vous foutez chez moi ? hurla la femme.
   Ses yeux marqués de cernes étaient exorbités. Marie sentit qu’un pompier se rapprochait d’elle, protecteur.
   — Police ! Cet enfant est en danger. Il a besoin de soins.
   Sur ces mots, Marie se tourna vers Masson qui comprit le message. Il se dirigea vers celle qui venait d’entrer.
   — Madame, je vais vous demander une pièce d’identité.
   D’un geste du bras, il voulut l’écarter afin de permettre à Marie de quitter les lieux ; mais, folle de rage, la mère se jeta sur elle en vociférant.
   Masson fit barrage et des ongles lui labourèrent le visage. Il recula en poussant un cri de douleur et chuta lourdement. Avant que la femme ne puisse atteindre Marie, les policiers de la BAC lui tombèrent dessus et ils eurent toutes les peines du monde à la neutraliser.
   Elle continuait de hurler.
   Le petit corps pressé contre elle, Marie descendait l’escalier aussi vite que possible.
   Pourvu qu’il tienne le coup…
   En débouchant sur le trottoir, elle eut à peine le temps de donner l’enfant à un pompier qu’elle tombait sur l’attroupement qui s’était formé dès l’arrivée des secours, et qui avait enflé au fil des minutes. Une trentaine de personnes hurlaient des insultes et commençaient à jeter tout ce qui leur tombait sous la main.
   Des bouteilles éclataient au sol. Un sac-poubelle plein s’abattit violemment sur le mur à hauteur de sa tête. Un objet tombé des étages s’écrasa sur le toit de la Peugeot banalisée.
   Des renforts ! Putain ! Les renforts, vite !
   Un flic brandit son arme de défense à balles souples. Ce fut le signal de l’assaut, comme un chiffon rouge devant un taureau. Le camion des pompiers s’arrachait de la masse. Quand Masson et les autres quittèrent l’immeuble, c’était l’émeute. Les pierres volaient dans tous les sens. La BAC effectua un tir de barrage à coups de flashballs et Masson se jeta dans sa voiture. Les pneus de la Peugeot crissèrent pendant qu’une caillasse étoilait la vitre arrière. La seconde d’après, ils évacuaient la cité.
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